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M ^ Ans tous les fiècles» fur-tout chez les 
nations les plus ingénieufes & les plus poH 
lies , les hommes d'un génie élevé & rare » 
ont été honorés pendant leur vie , & encore 
plus après leur mort; on les confidéroit 
comme des phénomènes qui rcpaiidoient 
leur éçlat fur leur patrie. Les premiers Lé-^ 
gislateurs qui apprireni aux hommes à vi- 
yre en fociété; les preuiier& héros qui dé<* 
fendirent leurs concitoyens; des Philofo-» 
phes qui pénétrèrent dans les abymes d^ 
la nature > & qui découvrirent quelques, 
vérité^; les Poètes qui traoûnirent les i^eUeti 
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àâions de leurs cofitemporaiiis racés ftu 

tures; tous ces hommes furent regardés comb- 
ine des êtres fupérieursà refpècc humaine: 
du les croyoï't.âivorirès d'one infpiràtton par-, 
ticulièrè de la divinité. Delà vint qu'on éle- 
ta des aotels à Socrate , que Hercule pafià 
pour un Dieu , que la Grèce Honoroît Or-' 
. phée , & que fept villes fe difputerent la gloK 
re- d^avcHi* vù naître Homère. Le peuple 
à' Athènes, dont l'éducation étoitUplus per- 
fcâionnée, favoit Tlliade par coeur» Se cé-^ 
lébroit avec fenfibilité la gloire de Tes an«^ 
ciens héros dans les chants de ce poésie. On 
voit également que Sophocle i qui remporta 
la palme du théâtre, fut en grande cftiniQ 
pour fes tâléns , & de plus que la républi- 
qué â'AthèhesleTVvéttt des cfaai'ges les plus 
conGdérables. Tout le monde fait combien 
Efohine, Bériclès, D^ofthène» furent eftU 
Aies ; & que Pérîclès fauVa deux fois -là vié 
àDiagoras, la première en le garantilTant . 
Citottela furenr des Sophiftes/'&la fecondo 
fois en l'affiftant par fes biejiifaits. Quicon- 
que en Grèce avoit des talens , était fki de 
trouver d«8 adihirateurs & même âes enttiou- 
fiaftes: ç'étoient ces puilTans encourage- 
mens qiii développoieut leg génies, & qui 
donnoient aux efprits cet effor qui l'élevé^ 
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& qui lui fait franchir les bornes de la mé- 
diocrité. Quelle émulation n'étoitce pas 
pour les Philofophes que d'apprendre que 
fhilippe de Macédoine choiCt Àriftote com- 
me le feul précepteur digne d'élever Alexan- 
dic ? Dans ce beau fiècle , tout mérite 
«voit £i récompenfe , tout talent fes hon« 
nejrs ; les bons auteurs étoient diftingués ; 
les ouvrages de Thucidide , de Xénophon 
fe trouvoient entre les mains de tout le 
monde; enfin chaque citoyen fembloit par- 
ticiper à la célébrité de ces génies qui élo- 
"verent alors ie nom de la Grèce au- defliia 
de celui de tous les autres peuples. 

^Bientôt après ^ Rome nous fournit n» 
fpeâacle femblable : on y voit Cicérou qpi 
par fon efprit philofophique & par ton élo- 
quence s'éleva au comble des honneurs ; Lu- 
crèce ne v4cut pas aflTez pour jouir de (a 
réputation ; Virgile &florace furent hono- 
rés des iuÔragcs de ce peuple Roi ; ils turent 
admis aux femiliarités d'ÂuguOe , & parti- 
cipèrent aux récômpenfesque ce tyran adroit 
répandoient fur ceux qui célébrant lès ver- 
tus » &ifoient illnfion fur fes vices. 

» 

A l'époque, de la renaiflâtice des let» 
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très dans notre Occic^ent, Ton fc rappeMe 
avec plaiiic rempfeflfement .avec lequel jps 
Médids& quelques Souverains-Pontifts au * 
cueillirent les gens de lettres ; on lait queRs^ 
trarquefat couronné Poète, & que la mort 
ravit au Tafle l'honneur d'être couronné dans 

.ce même Capitole où jadis avoient triom- ' 
phé les vainqueurs de l'univers. Louis !X1V 
avide de tout genre de gloire , ne négLgea 
pas celui de récompeûfer c«s hommes ottra^ 
ordinaires que la nature produilit fous fou 
règne ; il ne fe borna pas à combler de bien». 
6its Bofluec , Fénelon , Racine , Defpréaux ; 
il étendit fa munificence fur tous les gens de 
lettres en quelque pays qu'ils iuITcnt, pour 

'peu que leur réputation .fiûft parvenue juC» 
qu*à lui. 

Tel «il le cas qu'ont feit tous les âges 
de ces génies heureux qui femblent anoblir 
Pefpàce humaine , & donc les ouvrages nous 
délaffent & nous conlblent des milères de la 
. vie } U eft donc bien jufte que nous payions 
aux mânes du grand bommé dont PEurope 
. déplpr.e la perte , le tribut d'éloges & d'ai» 
iniration qu'il a ù, bien mérités. 

« 

Nous ne nous propgfojpjs pas , Mefliôurs^ 
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d'entrer dans le détail de la vie privée de 
M, DE Voltaire. L'hiftoire d'un Roi doic 
^confifter dans Péhumération des bienfaits 
qu'il a répandus fur fes peuples, celle d'un 
guerrier dans fes campagnes , çelle d'un hom- 
me de lettres dans Tanalyfe de fes oftvrai^es : 
les anecdotes peuvent amufer la curiofité, les 
aâions inftruifent. Mais comme il e(t im- 
poflible d'examiner en détail la multitude 
d'povrages que nous devons^ à la fécondité 
cJe M; DE Voltaire, vous voudrez, bien^ 
iVIellieurs , vous contenter de l'efquiOe légère 
que je vous en tracerai , me bcûrnant d'aiU 
leurs à n'effleurer qu'en paffant les évene- 
mens principaux de fa vie. Ce feroit donc 
déshonorer M. de Voltaire que de s'ap^ 
pefantir fur des recherches qui ne concer- 
nent que là. famille. A l'oppofé de ceux qui 
doivent tout à leurs ancêtres & rien à eux- 
mêmes, il devoit tout à la nature : il fut fetil 
rinftrumeot de fa fortune & de fa réputation. 
On doit fe contenter de favoir que fes Pa- 
ïens , qui avoient des emplois dans la Robe» 
lui donnèrent une éducation honnête ; il étu* 
dia au Collège de Loui8-le-Gra;id fous les 
Pères Forée & Tournemine, qui furent, les 
premiers à découvrir les étincelles de ce feu 
J^^Uioat > dont fes ouvrages Iquc a;eu)jpUs* 
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• * Quoique jeune , M. de Voltaire 
toit pas regardé cpmme un enfeni ordi^ 
naire: fa verve s'ëtolt déjà feit cDnnokre;g, 
c'eft ce qui Tintroduifit dans la niaifon de 
Madame dé Ruppelmonde : cette Dame 
diarméedela vivacité d'efprit & des talens 
du jeune Poète , le produifit dans les meil- 
leures fociétés de Paris t le grand monde 
devint pour lui L'école où fon goût acquit 
ce taft fin , cette politeffe , & cette utbani- 
té » à laquelle n'atteignent janiâis ces favans 
crudits & folitaires , qui jugent mal de ce 
qui peut plaire à k fociété rafinée, trop 
'éloignée de leur vue pour qu'ils puilTent la 
connoitre. C'ell principalemeut au ton de 
la bonne compagnie, à ce vernis répandu 
dans les ouvrages de M. de Volïaiée , 
que cenxM^ doivent la yogue dont ils jouit 
fent 

Déjà fa Tragédie d'Œdipe & quelques 

vers agréables de fociété avoient paru dans 
le public, lorfqu'il fe débita à Paris une fa« 
tiré en vers indécens contre le Duc d'Or^ 
léans alors Régent de France: un certain la 
Grange Auteur de cette œuvre dé ténèbres , 
' "pour éviter d'être foiipçonné, trouva le moyen 
de la faire paifer fgus le nom de M. D£ Voia 
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^AiRE ; le gôaVèmemeiit agit àyec précipi* 

tation ; le jeune Poëte tout innocent qu'il 
étoic, fut arrêté & conduit à la fiaftille^ 
où il demeura quelques mois : mais comme 
le propre de la vérité cft de fe faire jour 
plus tôt pu plus tard , le coupable fut puni & 
Jt' DE Voltaire juftifié & relâché. Crol- 
riez-YOus , Meilleurs, que ce fut à la fiallille 
Blême que notre jeune Poète çompofk lès 
deux premiers chants de fa Henriade? Ce- 
pendant cela eft vrai : fa prifon devint un 
Farnaflè pour Itii où les Mufes l'infpirèrent 
Ce qu'il y a de certain, c'eft que le fécond 
chant eft demeuré tel qu'il l'avoit d'abord 
minuté: faute dé papier & cTencre^ il en 

apprit les vers par cœur & les retint. 

♦ 

Peu après fon élargiflement , foulevé con- 
tre les indignes traitemens & les opprobres 
dont il avoit enduré la honte dans fa patrie ^ 
il fc retira en Angleterre, où il éprouva 
lion feulement ^Paccueil le plus favorable du 
public, niais où bientôt il forma un nombre 
d'enthoufiaftes. Il mit à Londres la der- 
nière main k la Henriade qu'il publia alors 
fous le nom du poëme de la ligue. Notre 
jeune Poëte qui favoit tout mettre à protic » 
pendant qu'il fut en Angleterre , s'appliqua 



principalement à l'étude de la Philofophie; 
'les plus Tages & les plus profonds Philpfo^ 
phesy fleuriflToient alors; il faifitlefil avec 
.lequel le circonfpect Lock s'étoit coaduit 
.dans le dédale de la Métaphylique, & re« 
frénant fon imagination impétueufe, il l'al- 
fujettit aux calculs laborieux de IHmmprtel 
Newton : il s'appropria ii bien les découver- 
tes de ce Philofophe, & Tes progrès furent - 
.tels, que dans un abr^é, il'expoiàfidaire- 
ment le fyftême de ce grand homme qu'il 
le mit à la portée de tout le monde. Avant 
•lui.Mr, de Fontenelle étoit Tunique Philofo» 
..phe qui répandant des fleurs fur l'aridité de 
r Agronomie, l'eût rendue fyfcq)tible d'a<» 
mnfer le loilir du beau (exe. Les Anglois 
étoieot flattés de trouver un François qui^ 
non* content d'admirer leurs' Philofophes, 
• les traduifoit dans fa langue : tout ce qu'il 
y avoit déplus illuftreà Londres, s'empreC- 
ibit à le poflféder ; jamais étranger ne fut 
accueilli plus favorablement de cette nation : 
. mais quelque flatteur quç fut ce triomphe 
. pour l'amour propre , Tamour de la patrie 
î'emporta.dansl&Qœur de notre Poëte, & il 
retourna en France. 

Les Fariiieas éclairés* par les fuffrage& 
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qu'une nation aufli favante que profond© 
ayait . dopnés à AOtre jeune Âuteur» com-^ 
mencèrent à fe donter que dans leur fèin il 
étoit né un grand homme* Alors parurent 
les lettres ibr les Ânglois » où l'Auteur peint 
avec des traits forts & rapides , les mœurs , 
les arts.» les religions, & le gouvernement 
de cette ns^on : la tragédie de Brutus ftite 
pour plaire à ce peuple libre » fuccéda bien- 
tôt après» 9in(i que Mariane» & une foule 
d'autres pièces. 

» 

, Il fe trouvoit alors en France une Dame 

célèbre par fon goût pour les arts & pour les 
fciences. Vous devinez bien» Meflieurs» 
que c'eft de PUluftre Marqmfe du Chdtelet 
que nous voulons parler.i. Elle avoit lû le$ 
ouviagçs philofophiques de notre jeune; Au- 
teur ; bientôt elle ik fa connoiflance t le dé* 
^C.dç-ft'inftruire» & l'ardeur d'approfondir 
le peu de vérités qui font à la portée de 
Tefprit humain , relTerra les liens de cette 
amitié, & ta rendit i.indifibluble. Madame 
du Cliatelet abandonna tout de fuite la Tkéo- 
dicée de -L^ibnitz & les Romans ingénieu:i( 
de ce P^itofpphe ». pour adopter à leur place 
|a méthode circonfpeâe & prudente de Lock « 
moins wopre à iati9fajf e.u.4ç curioûté.gyide , 

... • 



44 ■" - ELOGE. 

ijn*^ tontenter la raifon févère ; elle apprit 
aflez de Géométrie pour Aûvse Newton dans» 
fes calcDls abftraitsf fon application fiittnè^ 
meafTezperfévérantepour compoferun abré*» 
gé (le ce fyftème à tufi^ de £30; £Is< 
Cirey deWnt bientôt laretraite philofophique 
de ces deux amis : ils y compofoknt» eba^. 
cun de fan oôté « des- ravcages de g^Urtes 
dilFéreni qu'ils fe communiquoient , tâchant 
psa des remarques, réciproques» die forlor 
leurs produdions an degré de perftdiOfi bè 
elles pouvoient probablement atteindre. Là > 
iurent conipofées Zayi^r Abeire , Métope^ 
SémiraQiis-, C^tilina, Eleâre ou Or^fte. ' 

M. . BB VoLTMitK qui faifbit toôtf entifef 
âan»4a fphère de fon activité, ne fe bornoit 
l^ai nniqiienient m plaifir d'emickic k théa^ 
tte pzT fes Tragédies; Ce fut proprement 
pour ruf^ge de la marquife du Chateleti 
c^'il cota^dfa fdif EffiMTfur* l*ififtoîfe tama^ 
fcHe; rHiftoire de Louis XIV, & PHiftoire 
tib Charles Xli. avoidni; déjà paru^ 

I 

^ Un auteur d'autant de gétiiê , auffi varié 
^e correâ , n^échapp» point à Mcadémiè 
fr&Fiçoife ; elle lê ceyendiqua coraoïe m biea 
^uî lui appartenai(rj U dftvini flttmbice-de'af . 
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4porp$ illaftr% dont il fut un des plus beaux 
orhcmens. Louis XIV , de même pour le 
diftinguer, l'honora de la charge de fou 
XjcntiUiomme ordinaire & de celle d'Hifto- 
riographe de France qu'il avoît , pour ainfî 
dire, déjà remplie» en écrivant TUiftoire 
«de Louis XIV. 

Quoique M* ni Voltaire fût lehfiblé 
3i des marques d'approbation aufli éclatan-' 
tes » il rétoit pourtant davantage à l'ami* 
tié ; inséparablement lié avec Madame dtt 
Chatelet , le brillant d'une grande Coor n'of- 
fufqua pas fes yeux, au point de lui faire 
préférer h fplendeur de Verfaillesau féjour 
4e Lunéville y bien moins à la retraite cham« 
pétre de Cirejr* Ces deux amis y jouifTeient 
paifîblement de la portion du bonhetjr dont 
Inhumanité eft fufceptible , quand la mort^ 
4e fat Marquife du Chatelet mit fin à cette 
belle union : ce fut un coup affommant pour 
la feaûbilicé de M. d« Voltaire » qui- eut 
befoin de toute la philofophie pour y ré- 
fifter. " .. ( • ' * • * 

' Prédfëment dans le tems qu'il faifoit 
ufage de toutes fes forces pour appaifer iâ| 
douleui: » il fiit appellé ^ h Covk dePn^e ; 
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le Roi qui l'avoit vù en Vdf^néQ 1740^ 
« défiroil de jpofledei: ce génie auULrarequ'é* 
tninent; ce fbt Panâée 17^2 qu'il vînt à 
BerUn;, rien n'échappoit à fes connoiflfan-i: 
ces ; 1^ Gonyerfation étoit auffi ioilruâive 
qu'agréable , fon imagination auffi brillante 
que Yariée , fon efprit auûi prompt que 
préfent: il fuppléoit par les grâces de la 
fi^ion y à la ftérilité des .matières ; en un 
Qdot, il faifoit les délices de toutes les . fa« 
çîétés. Une malheureufe difpute qui s'éleva 
, entre lui & monQeur de Maupertuis , brouil« 
la ces Mideux Savans qui étoicint fiûts pour 
s'aimer & non pour fe haïr ; & la guerre 
qui iurviot en i7f^ infpiraàJVL.pB Vol-* 
TAiR£ le défir de fixer foo féjour en Suifle ; 
il fc rendit à Genève, à Laufanne; enfuite , 
il fit. Tacquifition . des délices» & enfin il 
s'établit à Ferney. Son lôilir fe partageoit 
entre l'étude & l'ouvrage « il lifoit & com* 
pqfoit ; il occupoit ainfi par-la fécoiiditéde 
fyPyS^Ï^ tous les. lit^taires de ces cantoiis. . r ^ 

.» »» fi-..! . |<:M*"f' Il * " *^ *•• ** 

La préfence de M. dè Voltaire , Pef.* 
fervefcence de fon génie , la facilité de fon 
tranfail » rperfoadaà tout foin Tûi&iage qii'il 

ij'y avoit qu'à le vouloir pour être bel^f* 
EUtçî . ^qe )$u^. m\ f i^ècè de maladie^ 

épidé- 
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éptdémique dont les SuifTes » qui paflTenC 
d'ailleuts pour n^étre pas les plus déliés , fu-^ 
iretit atteints ; ils n^xprlmoient plut left 
chofes les plus communes que par antithè- 
fes ou en épigraumies : la ville dit Genève 
fot le plui vitentent atteinte de cette con* 
tagion; les bourgeois qui fe croyoient ad 
moins des Lycurgues, étoient tous difpo^ 
fés à donner de nouvelles loix à leur pa« 
trie; mais aucun ne vouloit obéir à celles 
qui fttbflftolent. Ces mouvemens ciaufés pap 
un zélé de liberté mal- entendue, donne* 
rent lieu à une efpèce d'émeute oad£guer<' 
te qui ne fut que ridicule. M. dé Vdt^ 
TAIRE ne manqua pas d'immortalifér ceÊ 
événement pn chantant cette foit-dlrantô 
guerre i fur le ton que célle des r^ts 8c de^ 
grenouilles Tavclit été autrefois par Homère. 
Tantôt fa plume féconde enfimtoit de^ ou-* 
vrages de théâtre , tantôt des mélanges dô 
philofophie & d'hiftoire » tantôt des Roûianà 
allégoriques 6c morant t tazh M même 
tems qu'il enrichifloit ainfi la littérature d6 
Tes nouvelles produâions , il s'appliquait & 
Péconomie rurale. On voit combien un 
bon efprit eft fufceptible de toute forte do 
farnes : Ferney étott une terre ptefque dé« 
vaftéc, quand notre Pfailofophe Tacquiti îl 
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la remit en culture ; non feulpment il la 
repeupla , mais il y établit encore quantité 

de manutaâuriers & d'artiftes. 

Ne rappelions pas , MeiBeurs , trop 

promptement les caufes de noire douleur; 
iaiObns encore M. db Voltaihb tranquil- 
lement à Femey, & jettons en attendant 
un regard plus attentif & plus réfléchi fur 
h multitude de fes différentes produâions. 
L'Hiftoire rapporte que Virgile en mourant, 
peu iatisfait de l'Énéide qu'il n'avoit pà 
autant perfeâionner qu'il auroit déliré, vou* 
loit la brûler. La longue vie dont jouit 
IVlr. DE VoLTAïKE» luj pemût de.limer & 
de corriger Ton poSme de la ligue , & de 
le porter à la perfeâion où il eft parvenu 
maintenant fous le nom de la Henriade; 
les envieux de notre Auteur lui reprochè- 
rent que fon poênie n'étoit qu'une imita^ 
tion de l'Énéide; & il faut convenir qu'il 
- y a dçs chants dont les fujets fe reHem- 
bleot ; mais ce ne font pas des copies fer- 
viles : fi Virgile dépeint la deftruflion de 
Troye, Voltaire étale les horreurs de la 
St Barthélémi; aux amours de Didon 8c 
d'Énée on compare les amours de Henri IV , 
d£ la belle Gabrielie d £uée ; à la deib 
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' cente d'Éaée aux enfers » où Aachîfe lui 
idécouvrela poftérité qui doit nattre de lui^ 
Ton oppofe le fooge de Henri IV » & Ta- 
venir que St» Louis dévoile en lui annon« 
çant le deftin des Bourbpns. Si j'ofois ha« 
2arder mon fentiment » j'adju^isroi^ Ta van- 
tage de deux de ces çhanls au firançois , à 
favoir celui de la St^Barthclémi ^ & du 
fonge de Henri IV. U n'y a que les aoiours, 
de Didon , où il paroit que Virgile Tenu 
porte fur Voltaire, parce que l'auteur 
latin intérefljp & parle au cœur , & que l'au* 
teur François n'employé que des allégories ; 
mais il Ton veut examiner ces deux poè- 
mes de bonne foi , fans préjugés pour les 
anciens ni pour les modernes , on conviens 
àra que beaucoup de détails de l'Énéide ne 
feroient pas tolérés, de nos jours dans les 
ouvrages de nos contemporains , comme ^ 
par exemple , les honneurs funèbres qu^Ënée 
rend à fon pere Anchife , la fable des Har- 
pyes , la prophétie qu'elles font aux Troyens 
qu'ils feront réduits à nKinger leurs affiet* 
tes , & cette prophétie qui s'accomplit , la 
truye avec fes neuf petits ^ qui déiigne le 
lien d'établtflement où Énée doit trouver 
la fin. de fes travaux» fes vaiifeaux chaa« 
gés en Nymphes, on cerf tué par Afcagnr 

B a 
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qui occafionilfe la guerre des TroyefiS & 
des Rutu ies, la haine que les Dieux met- 
. tewt dans le cœur d'Amate & de Lavinie 
contre cet Énée que Lavin'c époufe à la. ;* 
fin- ce font peut-être ces défauts dont Vir- l.' 
gile étoit lui-mém^ mécontent , qui • 
voient déterminé à brûler, fon ouvrage > & ''^ j 
qui fclon le fentiment des Cenfeurs judi*. 
deux doivent placer TÉnéide au dcflbus de . ^ 
. la Henriade. Si les difficultés vaincues font V 
ïe mérite d'un Auteur, il eft certain que 
M, DE Voltaire en trouva plusàfurmon^ 
ter que Virgile ; le fujet de la Hcnriade eft * 
la rédudiort de Paris dùe â la converfion ' 
de Henri IV. Le Poëte n'avoit donc pa» 
. la liberté de mouvoir à fon gré le fyftênié 
merveilleux; il étoit réduit à fe borner aux i*.. 
myilères des hrétiens, bien moins féconds 
■ en images agréables & pittorefques que.n!é-^.<^ 
V toit la Mythologie des Gentils. Toutéfdis ■ r 
r on ne fauroit Jite le X""* chant de la Hen- 
/^ riade fens convenir que les charmes de la 
Poëfie ont le don d'anoblir tous les fujets 
^ qu'elle traite. M. de Voltaire fut te feul 
'mécontent de fo^ Poëme: il trouvoît que 
fon Héros étoit pas expoféà d'affez grands 



» 

i 



dangers,. & que par conféquent il devoit 
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En portant le même efprit d'impartialU 
té à Vexamen des Tragédies de M. de Woi^ 
TAIRE » l'on conviendra qu'en qudquèss^ 
points, il eft fupérieur à Racine ».& que. 
dans d'autres il ^ eft inférieur à ce célèbre 
Dramatique. SonirOedipe fut la première 
pièce qu'il compo& ; fon imagination s étoit 
empreinte des. beautés de Sophocle & d'Eu-^ 
lipide » & fa mémoire lui rappelloit fans ceŒe 
l'élégance continue &; fluide de Racine : 
46rt de ce double avantage , fa première 
produâion paflfa au théâtve comme un chef- 
d^œuvre; quelques cenfeurs, peut-être trop 
fourcilleux » trouvèrent à redire qu'une vieil- 
le Jocafte. feotit renaître à la préfence de 
PbUoâete une paffion prefque éteinte: mats 
fi Ton avoit élagué le rôle de Philoftete, 
on n'auroit pas.- joui des beautés que pro« 
duit le contrafte de fou csHraâère avec celui 
d'Oedipe. On )ugQa que fon Bxutus étoit 
plùtét propre à, être repréfenté fur ^ Jhéà^ 
tre de Londres que fur celui de Paris , parce 
qu'en France un père qui de £ing froid con- 
damne fon fils à la mort » eft eovitàgé com« 
iQe un barbare i . & cPu'en Angleteae > un 
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Conful qui racrifie'fon{)ropre fahg à la 

berté de fa patrie, elL. regardé comme un 
Dieu. Sa Mariaite & un nombre d'autres 
pièces fignalerent encore Part & la fécondi- 
té de fa pliime. Cependant il ne faut pas 
déguifer qufe. des critiques ^ * peut-être trop 
févèrcs, reprochèrent à notre Poëte que la 
concexture de fes Tragédies n'approchoit pas 
du naturel èc de la- vràîfcfnblance de celles 
de Racine : voyez , dtfent-ils , repréfcntec 
Iphigénie , Phèdre ; : Attalie : vous croyez a& 
fifter à une aâion qui fe développe fans pei- 
ne devant vos ye.ux.}' au lieu qu'au fpeftacle 
de Zayre,- iL faut Vous fkire«illufion fur la 
vraifemblance & cx)uler légèrement fur cer- 
tains 'défauts jqui vous choquent Ils a^oû-^ 
tént que* le fécond Afte eft un hors-d*oeu* 
vre r vous êtes obligé d'endurer le radotage 
du vieux Lufignan qui fe ristrouvant dans 
fon pàlais\, ne fait où il eft; qui parle de 
&s ^ncienà Ëilts d'armes., comme un Lieu« 
tenart^Colonel du Régiment de Navarre 'de« 
venu Gouverneur de Péroné ; on ne fait pas. 



rendre la fille chrétienne, il lu! 'raconte 
qu'elle eft fur la ^nontagne où Abraham tàr 
crifia , ou voulut facrifier foii fils Ifasic att 
S^igoeur i il l'engage à fe taire batifçr après 
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.que Châtilton attefte Pavoir baptiTée lùf-mé-i 

we; & c'eft-là le nœud de la pièce: après 
^ue Lufignan a rempli cet Aâe. froid & 
languiffant , il meurt d'apoplexie fans que . 
perfonne s'intérelTe à fon fore. Il femble, 
paifqu'il ÙLÏloit un prêtre & un facretoent 
pour former cette intrigue, qu'on auroit pù 
fabftituer au baptême la communion. Mais 
quelque folides que puifTent être ces remar« 
ques , on les perd de vue au cinquième! 
Me ; l'intérêt « la pitié , la terreur , . que 
et grand Poëte a Part d'exciter fi fupérieu- 
renent, entraîne l'auditeur , qui agité de • 
paiions aùffi fortes » oublie de petits dé« 
fauts en faveur d'aufli grandes beautés. On 
conviendra donc que Monfieur Racine ar 
ra?£ntage d'avoir quelque chofc de plus mu» 
turel, de plus vraifemblable dans la Textu-i^ 
xe de fes Drames; '& qu'il règne une élé-* 
gance continue , une niolleffe , un fluide? 
dans là verfification dont aucun Poète n'ai 
pû approcher depuis r d'autre part, en ex^ 
ceptant quelques vers* trop épiques dans 
les pièces de M. de Voltaire , il faut 
convenir qu'au cinquième Ade près de Ca- 
tiltaa , il a pofledé l'art d'accroître Tinté-* 
rêt ;de Scène en Scène , d'Aâe en Aâe 
ic de pouffer au plus haut point à .li:. 
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Câttàftrpphe : <ftR bien là le comble de l'art 

Son génie univerfel embraQbit tous les 
genrfs ; après s*étre effayé contre Virgile , 
^ ravoir peutrétre furpalTé, il vouloic fo 
inefurer gYOC Ariofte ; il compola la Pucçlte 
iîans le go^Jt du Roland -le -furieux: C3 
poëme n'elt poiat une imitation de l'autre ; 
la fable , le merveilleux , les épifodes , tout * 
y eft original, tout y refpirç U gajetç (l'une 
jinagipation brillante, . 

> Ses vers de focîéte faifoient les délic:s« 
de toutes les perfonnes de goât ; lautear 
feul n'en tenoit aucun compte , quoiqu'Aïa- 
çréQn » Horace, Ovide , Tibullç » ni t^us. 
les Auteurs de la belle antiquité ne nous, 
aient laiffé aucun modèle en ce$ genres {u'il 
n'eût ég^lé ; fon efprit enfantoit ces oiivra^ 
ges (ans peine; cela ne le fatisfaifoit pas; 
il croyoit que pour pofTéder une répylatipn. . 
bien méritée , il falloir, i'acqnérir en vaiio^ 
quant les plu^ grandi ol)ft4cle$* . . ^ 

Après ' nous avoir 6it un précis des tsu 
lens du poëte, paflbns à ceux de l'hiftoriçn^ . * 
Vhiftoire de Charles XII fut la première qu'il 

çpmpofa ; il devint Je Quifltc-Çuicç dç -c(^ .. 
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Alexandre: les fleurs qu'il répand fur fawa^ 

tièrc , n'altèrent point le fond de la vérité ; 
il peint la iiraleur brillance dn héros da Nord; 
avec les pins vives couleurs » fa fermeté dans . 
de certaines occaiions, fon obftination eu 
d^antres » fa pro^érité & fes malheurs. 
Après avoir éprouvé fes forces fur Char* 
les XII, il effaya de hazarder THittoir^ dii 
fiède de Louis XIV ; ce n'eft plus le ftyle 
romanefque de Quinte-Curcc qu'il employé : 
il y fubfticua celui de Cicéron qui, plaidant « 
pour la loi Mànilia» fait l'éloge de Pompée: 
c'eft un auteur François qui relevé avec en^ 
thoufiaûne les évjénemens femeux de ce beau . 
liècle ; qui expofe dans le jour le plus briU . 
lânt les avantages qui donnèrent alors à fa 
natioa une prépondérance fur d'autres peu« I 
pics; les grands génies enfouie qui fe trou* - 
verent Ibus la main de Louis XIV , le règne. ^ 
des. arts. & des fciences protégés par une^ > 
Cour, polie , les progrès de l'induftrieà tout : 
genre, & cette puiiîànce intrinféque de la i 
France qui rendoit en quelque forte fon Roi ; 
l'arbitre de l'Europe, Cet ouvrage unique 
fnéritoit d'attirer à M. db Voltaiks l'atta^ 
chement & la reconnaiflance de toute la ; 
nation fcançoife.qu'il a mieux relevée qa'eUe ' 
nç l'a été par aucun de fes autm écnyains,. 
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Ceft encore un ftyle différent qu'il employé 
dans fon Effai fur Phiftoire uniTerfelle ; le 
ftyle en eft fort & fimple ; le caraâere de 
fon efprit fe manifefte plus dans la façon 
dont il a traité cette Hiftotre , que dans fes 
autres écrits ; on y Toît la fougue d'un gé- 
nie iuperirur qui voit tout dans le grand 
qui s'attache à ce qu'il y a dimportant , &; 
néglige tous les petits détails. Cet ouvrage 
n'eft pas cooipofé pour apprendre Thifloire 
à ceux qui ne l'ont pas étudiée » mats pour 
en rappeller les faits principaux dans la mé- 
moire de ceux qui la iavent U s'attache à 
la première loi de l'hiftoire , qui eft de dire 
la vérité; Se les réflexions qu'il y feme , ne 
font, pas des hors-d'œuvres » eUes naiflent ' 
ile la matière même. 

Il ' ndui refte une foule d'autres traité^T 

de M. DË Voltaire , qu'il elt prefque im- 
poffîble d'analyfer ; les uns roulent fur des 
fujets de critique, dans d'autres ce' font des 
matières mécaphyûques qu'il éclair cit , dans, 
d'autres encore d'dftfdnomie , d'hiftoire , dé 
phyfique, d'éloquence , de poétique, de géo- 
métrie; jufqu'àfes Romans mêmes portent 
UQ caradère original ; Zadig , Micromégas 
Candide , ibnt des ouvrage^ qui fembknt 
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re(pirer la frivolité , cqntiennent des allégo* 
ries môralêt ou des critiques de quelques 
fyftêmes modernes , où l'utile eft iaiépara-» 
blement uni à l'agréable. 

Tant de talens , tant de connoifiances 
diverfes, réunies ed une feule perfonne^ 
jettent les ledeurs dans un étonnement mêlé 
de furprife. Récapitulez , Meûieurs , la vie 
des grands hommes de Pantiquité , dbnt les 
noms nous font parvenus; vous trouverez 
que èhacun d'eux fe bornoit à fon ifeul ta- 
lent. Arîftote & Platon étoientPhilorophes; 
Efchiue & Démofthène orateurs, Homère 
po€te épique , Sophocle poëte tragique , Ana- 
créon poëte agréable, Thucidide & Xéno- 
phon faiftoriens ; de même que chez les Ro- 
mains,^ Virgile , Horace , Ovide ,^ Lucrècè 
n'étoient que poètes, Tite Live & Varron 
Jbiftorieiis ; Craflus , le vieil Antoine & Hoi'- 
tenfîùis s*en tenoient à leurs harangues. Ci- 
céron , ce Conful orateur » . défenfeur & pere 
de la patrie , eft le feul qui ait réuni des tar- 
lens &"des connoiflances diverfcs: il joignoit 
au grand art de la parole, qui le rendoit 
fupérieur à tous fes contemporains , une 
étude approfondie de la philofophie telle 
qu^eUe étoit .connue de fou teims ; c'eft ce 
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qui paroît par fes ^ufculanes, par fon ad» 
lîiirable traité de la nature des Dieux, par 
celui des ofBqes qui eft peut.étre le meiU 
leur ouvrage d^e morale que nous ayons. Ci* 
céron fut même poëte , il traduiût en latin 
les irers d'Aratus , & l'on croit qué fes coiv 
reâions pcrfçâionnèrent le poëme de i.Ur 
crèce. 

Il nous a donc £illa parcourir V^^P^^^ 
de diac^ept liècles pour trouver dans la muU 
jituçle des hommes qui compofent le genre 
bumaim ; le feul Cicérpn dont nous puil&ons 
comparer les connoiflfances avec celles de' 
jiûtre illuftre auteur. L'on peut dire, s'il 
jn'eil permis de. m'exprimer ainfi» que M. 
DE Voltaire valoit feul toute une Acadé-* 
mic. 11 y a de lui des morceaux où VoJX 
croit reconnoitre Baile armé de tous les ar« 
^umens de fa dialectique i d'autres où Ton 
xroit lire Thucidides ici cfeft un . Pli^yiiciea 
qui découvre les fecrets de la nature» là 
C'eft un métaphyficien, qui s'appuput fur" 
l'analogie & l'expérience fuit k pas mefurés 
les traces de Lock. Dans d'autres ouvra- 
ges vous trouvez i'émule de Sophocle ; là 
■VOUS. le voyez répandre des fleurs fiir fes 
•Uagesi ici il dmSç le bi:odequin comi-' 
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que; mais il femble que Télévation de fon 
cfprit ne fe plaifoit pas à borner fon eflbc 
à égaler Térence ou Molière; bientôt vou3 
le voyez monter fur Pégafe qui, en éten- 
dant fes ailes , le traûfporte an haut de THé* 
licon , où le Dieu dos Mufes lui adjuge la 
place entre Homère & Virgile. 

' Tant de ptëduâioas difierentea & d^aufli 
grands efforts de génie produiGrent à la fin 
une vive fenfation fur les efprits, & l'Euro- 
pe applaudit aux talens fupérieurs de M. db 
Voltaire. Il ne faut pas croire que la 
jaloufie & ]i'9avie TépargnaiTent ; elles ai« 
gliiferént tous leurs traits pour l'accabler .* cet 
efprit d'indépendance inné dans les hom- 
mes, qui leur infpire une àverfîon contre 
l'autorité la plus légitime, les réTôltoit avec 
bien plus d'aigreur contre une fupériorité 
de takns » à laquelle leur foibleffene put at- 
teiridreé Mais les cris dé l'envie étoiènt 
étouffés par de plus forts applaudiffements i 
les gens de lettres s'honoroient de la côn^ 
noiffance de ce grand homme. Quicon- 
que étoit affez philofophe pour n'eftimer quQ 
le mérite perfoonel, plaçoit M. bb Voir 
TAIRE bien au-deffus de ceux dont les an» 
oétres » les titres , l'orgueil & les xicheffea 
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font tout le mérite. M. de Voltaire 
ëtoit du petit nombre des Philofophes qui 
pouvoient d're: omnia i/,ecum porto. Des 
Princes, des Souverains , des Rois, deslm-^' 
pératrices le comblèrent d s marques dé leur ; 
leftime & de leur admiration. Ce n*eft pas 
que nous prétendions infinucr que Grand» 
de la terre foient les meilleurs appréciateurs? 
^u mérite; mais cela prouve au moins que? 
la réputation de notre auteur étoit li géné-^ 
ralement étaulie , que les Chefs des peuples »^ 
loin de contredire la voix publique , croyoient 
devoir s*y conformer. - . \ . . , :. v.^uii \ 

: ' . 

• ■ » ' ' V • . i ■ 

Cependant ^omme dans ce monde / le 
mal fe trouve par-.out mêlé au bien , ilar4 • 
rivoit que M. de Voltaire , fénfible à rap-.- 
plaudiflT ment univerfel dont il jouiflbit, ne- 
rétoit pas moins aux piqûres de ces infefles.. ; 
qui croupiflejît dans les fan es de PHippG^-^, 
crène. Loin de les punir, il les immorta- 
lifoit cn plaçant leurs noms obfcurs dans fea. 
ouvrages ; mais il ne recevoit d'eux que des^ , 
éclabouflures légères en comparaifpn des per-> 
fécutions plus violentes qu'il eut à foufFri» 
d'Eccléfiaftiques , qui par état n'étant que 
des miniftres de paix , n'auroient dû prativ 
quer que la charité & la bienfaifance : aveu-^i. 
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glés .par UQ fcuz 2ele autant qu'abrutis par 
le fanatifme, ils s'acharnèrent fur lui, & 
Toulurent l'accabler en le calomniant. Leur 
ignorance fie échoiier leur projet ; &ute do 
lumière ils^confondoient les idées le^ plus 
claires 9 de forte que les paifages où notre 
auteur fhfinue la tolérance, furent interpré- 
tés par eux comme contenant^ les dogmes 
de rathéiûne ; & ce même Voltaire ^ qiâ 
avoit employé toutes les reflburces de fon 
génie pour prouver avec force l'exiftence d'un 
Dieu , s^entendit accufer à fon* grand éton« 
ncment d'en avoir nié Pexiftence. Le tiel que 
ces anies dévotes répandirent fi mal-adroi« 
tement fur lui , trouva des approbateurs chez 
les gens de leur efpèce , & non pas chez ceux 
qui avoient la moindre teinture de Dialeâi- 
que, Son crime véritable coi^fiftoit en ce 
qu'il n'avoit pas lâchement déguifé dans foa 
Kiftoire les vices de tant de Pontifes qui dut 
déshonoré Téglife ; de ce qu'il avoit dit avec 
Frapaolo , avec Fleuri & tant d'autres » que 
fouvent les pafllons influent plus fur la con« 
duite des: prêtres que Tinfpiration du Saint* 
Ëfprit; que dsns iès ouvrages il infpire dt 
l'horreur contre ces malTacres abominables 
qu'un faux zele a fait commettre; & qu'en^ 
fin il traitoit avec mépris <;es querelles imn« 
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telligibles & frivoles auxquePes les Theoid- 
giens de toute feâe attachent tant d'impor* 
tance. Ajoutons à ceci, pour achever ce ta-, 
bleau . que tous les ouvrages de M. de VolI 
TMRE fe de'bitoient auflî-tôt qu'ils fortoient 
de la prefle , & que dans ce même jjems les 
Evêques voyoient avec un faint dépit leurs 
mandemens rongés des vers, ou pourrir dans 
les boutiques de leurs libr ires. Voilà com- 
me raifonnent des prêtres imbécilles. On. 
leur pardonne oit leur bêtîfe, û leurs mau- 
vais fyllogifmes n'influoient pas fur le repos 
des particuliers; tout ce que la vérité oblige 
de dire > c'eft , qu'une aulfi faufle dialeftique 
fuffit pour caradér ^r ces êtres vils & mé- 
prifables , qui faifant profeflion de captiver 
leur raifon , font ouvertement divorce avec 
le bon fens* . . 

•v . i 

• Puifqu^il s^agît îcî de juftifîer M. dé VôLi^ 
TAIRE, nous ne devons diflimuler aucune 
des accufations dont on le chargeai les ca* 
gots lui imputèrent donc, encore d'avoir ex» 
pofé les fcntimens d^Epicure, de Hobes, dè 
"Woolfton , du Lord-Bolinbroke & d'autres 
Philofophes ; mais n'ett ^ il pas clair qùe 
loin de fortifier ces opinions par ce que tout 
autre y auroit pù ajoûter , il fe conteUwe d'ê-- 

tre 
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tre le rapporteur d'un procès dont il aban- 
donne la déciiionà ies kdeurs ? £tde plus^ 
£i la religion a pour fondement la vérité » 
qu'a-t-elle à appréhender de tout ce que le 
jaenfonge peut inventer contre elle Î^^ML^ 
JDB VotTAiRE en * étoit fi convaincu , qu'A 
ne croyoit pas que des doptes de quelques 
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rations divines. Mais allons plus loin, conv 
parons la Morale répandue dans fes ouvra- 
ges à cdle de fes perfécuteurs : les hommet 
doivent s'aimer comme des frères, dit -il ; 
Jeur devoir eft de s'aider mutuellement k 

» - • 

rapporter le ârdeau de la vie , où la fom- 
rine des maux ^e^lporte fur celle des biens ; 
Jeurt opinions font aulfi différentes qpe lèuis 
.phyfionomies; loin de fe perfécuter parce 
•qq'ils ne penfent pas de même» ils daivent» 
.fe borner à reâifier le jugement de ceinc 
,qui font dans Terreur , par le raifonnement», 
*éai9 fubftituer anx argumens le fer & làr 
►flammes ; en un mot , ils doivent fe con- 
.duire envers leur prochain comme, ils vou- 
idroieht qu^il en ufàt envers eux. Eft ce 
.M. DE VoLTAiRjE qui parle , ou eft-ce TA- 
pôtre.St. Jean» on eft-oe le langage de 
l'Evangile? Oppofons à ceci la Morale 
; pratique de l'hypocrii^e ou du iaux selej 

Ç 
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die s'exprime ainfi: Exterminons ceux qtd 

lie penfent pas ce que nous voulons qu'ils 
penCaot , accablons ceux qui dévoilent no- 
tre ambition & nos vices; que Dieu foit 
Je bouclier de nos iniquités , que les hom- 
mes fe déchirent, que le fang coule, qu'im- 
.porte, pourvu que notre autorité s'accroifle ; 
rendons Dieu implacable & cruel pour que 
la recette des douanes du purgatoire & dtt 
paradis augmentent nos revenus. Voilà 
xonime la religion fert fpuvent de prétexta 
aux pafEons des hommes, & comme par 
Jeur perverfité la iource la plus pure du 
-bien devient celle du mal ! 
: La caufe de M. de Voltaire étant 
. aufli bpnne que nous venons de Pexpofer» 
il epiporta les foffrages detoiis les tribii- 
,naux, où la raifon étoit plus écoutée que 
les fophifmes* jnyftiques ; quelque perfiécu- 
,tîon qu'il endurât de la haine théologale , 
. il diftingua toujours la religion de ceux qui 
.la déshonorent; il rendoit juftice aux Ec- 
. cléfialtiques dont les vertus ont été le vé- 
ritable ornement de TEglife ; il ne blàmoit 
- que ceux dont les mœurs perverfes les ren- 
:. dirent j^abomination publique. . 

M. DE VotTAiu p^fla donc ainfi là 
. vie eaue les perTécutions. dé fes' envieux ^ 
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radmiration de fesf Enthoufiaftes fans que 
les farcafmes des uns rhumiliaflènt^ & q)ic 
les appIaudiiTemem autres accruflent f» 
pinion qu'il avqit de lui-méine ; il fe con- 
ientoit; d'éclairer k monde, & d'hifpirer par 
lès ouvrages l'amour des lettres & de Thu- 
inanité. Non content de donner des pré- 
ceptes de Morale, il pi^échoit la bienifaâkn- 
çe par fon exemple ; ce fut lui dont l'appui 
jçourageux yini au fecpursde la malheureufe 
poulie des| Calas , lui qui plaida la caofe dél 
JSyrvens Se qui les arracha des mains barba- 
is de leurs juges , lui qui auroit refliifcité 
le Chevalier la Bare s'il avoit eu le don des 
miracles. Qu'il,.efti beau qu'un Philofophe 
du fond de fa retraite , élevé fa voix » & que 
l'humanité dont il eft. l'organe., force les 
juges à réformer d^ arrêts âniques J St M. 
rDE Voltaire n'avoit par devers foi .que 
.çet unique trait ^ il mériteroit d'être placé 
.parmi le petit uon^bre dés véritables bieo- 
iaiteurs de l'humanité. La Philofophie & 
Ja Religion enfeignent donc de concert le 
chemin de la vertu : voyez » lequel eft le 
..plus chrétien, ou le Magiftrat qui force 
cruellement une âmilie à s'expatrier» ou le 
Philofophe qui la recueille & la foutient; 
4e. juge qui le iert 4u glaive de la loi ..pouc 
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aflaflîner un étourdi, ou le fage qui veut fau- 
ver la. vie du jeune homme pour le corrU 
gef ; le bourreau de Calsfô , ou'le protedeuc 
delà, famille défolée ? Voilà, Meûieurs» 
ce; qui. rendra la méinoirè de M. de Vol* 
•TAiiiE a jamais chère h ceux qui font nés 
avec un cœur fenfible & des entrailles capa« 
bléi de s'émouvoir l' Quelque précieux que 
Ibient les dons de l'efprit , de rimagination , 
l'élévation du génie y>& les vaftes connoi£> 
lancés; cès préfeflS'>qtie la nature ne pro- 
4igue que rarement , ne remportent cepen- 
îdaiiit Jamais fur les.aâes de l'humanité & de 
la bienfaifancc; on admire les premiers. Se 
l'6n bénit i& vénère les féconds.' 

L 1 Quelque peine que j'aye , Meffieurs? 
jàt nelfépareràjatnais de^M: dë Voltaire» 
'je'fens cependant que le moment approche 
joù je dois renouveller la douleur que vous 
<au& fa pertci Nous Tav-ons laiffé tran- 
:xjuille à Ferney; des affaires d'intérêt l'en- 
JS^gcttnt k fe tranfporter à Paris; oùil efpé-i 
'foit venir encore aflez à tems pour fauVer 
.quelques débris de fa fortune d'une banque- 
troute dans laquelle il fe trouvoit enveloppé. . 
11 ne voulut pas reparoitre dans fa patrie les 
mains vuides^ fon tems ^u'il partctgeoit. eo^ 
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tre la Philofophie & les Belles-Lettres , four- 
niflbit ah nombre d'ouvrages dont il avoif 
toujours quelques-uns en réferve : ayant 
compofé une nouvelle Tragédie dont Irène 
eft le fujet , il voulut la produire fur le théâ- 
tre de Paris. Son ufage étoit d'affujettir 
fes pièces à la critique la plusfévère» avant 
de les expofer en public; conformément à 
fes principes , iiconfulta à Paris tout ce qu'il 
y avoit de gens die goût de fa cônnoiflànce » 
iacrifiant un vain amour-propre au défir At 
rendre fes travaux dignes de la poftérité; 
docile aux avis éclairés qu'on lui^onnà; À 
fc porta avec un zele & une ardeur fingu- 
lière à la correâion de cette Tragédie ; il 
paflTa des nuits entières à refondre? fon ou- 
vrage j & foit pour dilEper le fommeil, foit 
Tpour ranimer fes fens ,' îl fit un ufkge im^- 
modéré du CafFé : cinquante taffes par jour 
lui fuffireht à peine ; cette liqueur qui mit 
fon fang dans la plus violente agitation lui 
caufa un écbauffement fi prodigieux que 
• -pour calmer cette efpèce de fièvre cb^uàe , 
il eût recours aux opiates dont il prit de li 
fortes dofes , que loin de foulîager .fonmaU 
elles accélérèrent fa fin : peii après Cj& reme« 
de pris avec il peu de ménagement, fe ma- 
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aifefta une erpècer de .pïtalyfie qui fiiKuivie 

du coup d'apopkxie (jui termina les jours. 

.... . ' . ^ 
. Quoique . M. w Voltaire * fttt d'uàç 

çooftitution foible^ quoique le chagrin, le 

fottct » & une grande application ait affoif 

bli fon tempérament ; il pouffa pourtant fa 

^arrière jufqu'à la 84""^ année. Son exif* 

^ncê' étoit telle qu'en lui Terprit Tempor* 

toit en tout fur la matière: c'étoit une 

àme forte qui communiquoit £1 vigueur à 

pn corps prefque diaphane : fa mémoire 

fitoijt étonnante.j^ . & il copferva toutes les 

ïaàïtés ,de la peiiféc & de l'imaginatioa 

iufqu'à fon dernier foupir. Avec quelle joie 
Yoii$ rappellerai - je ^ Meiheurs.» .les témoi- 
4g[n9ge$ d'admiration & de reoonnoiflance 
que^l^s Fariûcns rendirent à ce grand hona^- 
^p. aux^nt Xon çleinier féjour dans Ik patrie ! 
Il èft rare , mais il eft beau que le public 
^oit équitable, .<Sc< qu'il rende jufticede leur 
.vivant à ces étresi extraordinaires que lanar 
ture i)e fe çomplait de produire que de loin 
]çn iôin * aân qu'ils , requeillent de leurs con^ 
temporains mêmes les fufFrages qu'ils font 
ïurs d'obtenir de. lia poltérité. .L'on devoit 
s'attendre qû'ùn homme qui avoit employé 
toute la fagacité de fon génie à célébrer la 
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gloire de fa nation , en vcrroit rejaillir queî- 
quet rayons fàr luî-méme : le^ François l'o^ 
fenti , & par leur euthoufiafme, ils fe font 
rendus dignes de partager le luftf e que leur 
compatriote a répandu fur epx Se fut le fiè« 
*clét Mais croiroit-.on que ce Voltaire 
auquel la profane Grèce auroit élevé 
«uteîs , qui eôtcû dans Rofne des ttataes» 
auquel une grande Impératrice, Ftoteânce 
des Sciences , vouloit ériger un moaumciift 
à Pétersbourg; qui croira, dis -je, qu'un 
tel être penfa manquer daàs la patrie d'ua 
peu de terre pour couvrir fes cendres? Et 
quoi dans le 1 8°"^ ûècle » où les lumières 
font plus répandues que jâtnais , où fefprit 
philofophique a tant fait de progrès , il fc 
trouvera des Hiérophantes, plus barbares 
qué^ les Hérules , plus dignes de vivre avec 
les peuples de la Tropobane que de la natioQ 
françoife, aveuglés par un fauxzele, me» 
de fanatifme, qui empêcheront qu'on ne 
rende les derniers devoirs de l'humanité à un 
des hommes les plus' célèbres que jamais la 
France ait portés ? Voilà cependant ce que 
l'Europe a vu avec une douleur mêlée d'io- 
dignationr Mais quelque foit la haine de 
ces frénétiques , & la lâcheté de leur ven- 
geance p de s'acharner ainû fur des cadavres ; 
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ini les cris de Tenvie» ni lears *hiirleniens 

[£iuvages ne terniront la mémoire de M. de 
..VoltjlIre. Le fort le plus doux qu'ils 
.peuvent attendre , eft qu'eux & leurs vils 
artifices demeurent enfévelis à jamais dans 
lés ténèbres de l'oubli ; tandis que la mé- 
moire de M. DE Voltaire s'accroîtra 
^'àge en àgie « tranfmettra fon nom à 
'rinunortalité. 
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